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N > E St <• I L donc au litoildd 
qu'une paf&oii infâme pouif 
divertir les hommes ï N’eft- il, point 
d’abus moins dangereui qu’on puifi 
fe leur mettre fous les yeux, afidi 
qu’ils s'en éloignent, & qu’ils ea 
rient en même tems: Voilà touc/ip^^ 
;lc but qu’on fe propofe dans 
petit Ouvrage, rcftime plus pour 
les moeurs, la feule CESAR de 
Voltaife, que toutes les pièces de 
Molière. Le Chrétien foufTre la 
première & dételle les autres. 
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- C 0 M E D î E. 



- f 



S .C^.JÏ.E I. 






.» 'C\IS P î N,* MER E rk^ 

. ♦ 



•< 



X R I s P.I N. 



TJ H bien*, T)oûé Merlin prodige de notre âge. 
Toi qui fçaîs'ce qu’dqdit à la Ville , au village* 
Qui jadis /ur les bancs iftiditetir diligent 
Mis cent fois à' quia ton habEe Régent. 

Voyons , parles , garçon , que dis4u de ton Maître? 

• A » 
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Son abord obligeant me paroit un peu traître- ^ ^ 
J’ai les fens exceîlens. Mais,tpi,qui connois tout^ 
^race m*cn le portrait deTun à l’autre bout • 

. ^ E R L I ^ 

Tu veux rire, je crois; foit; niMs' ians raillerie 
Sçais-tu que j’ai penfé quelquefois en' ma viè ? 
Tu ne te trompa pas ; non , fouvént mon jargon , 
A d’excellens Dodeufs fit perdre la raifon'; 

Je poprrois te citer . Jaiflbns la paranthéfc,’ 

Ne nous égarons point, revenons à la ftéfe) 
Four donc te crayonuer l’ima^ de Belàin, ■ / . 
Mais (^avance tu fçais que frébteûr de vin . « « 
Eh, pourquoi rappeller à ta doé|e mémoire 
De mon maître fripon la déteftable hiiloire î 
Tu le connois , Crifpin , & trois ou quaire fois _ 
Te (ttfiirent parbleu pour juger d’un minois. 

Ton maitre,ce Gafcon, à îhumeiir tracafliere. 
Qui fe fait appellcr Marquis dt la Volière , 
Dis-moi , ne cache rien, parle fans paffion : 

Cec homme è(t-il p!us &ge? * . 

C.RISPIN, " 

. * : , . 0 beUe.queftion’ 

' CRISPIN 

^ » 

' 1 . . 1 • 
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Le Sr de la Voliere eft un fat que j’abhorre , 

Je te l’ai dit vingt fois ,* & je le dis encore. 

Je fuis fon ferviteur , ne faut-il poinr cacher 
Les défauts au mortel qui nous donne à mâcher » 
Oui , c’eft un vrai faquin qui lafle mes oreilles 
De cent maudits exploits, fruits de fes fottes veilles? 
Veut-il avoir vaincu le féroce Ottoman, 

' Avoir porté la guerre au-delà du Liban , 

• Avoir purgé les mers de l’infolent Corfaire; 

J’y tope, j’y confens, la paix m’eltnécelTaire. 

MERLIN, i 

C’eft aufïï mon fiftême. Et quand dans un tonneau 
Mon Maître fait couler trente chopines d’eau » 
'Quand la main criminelle attentive au ménage , 
Donne vin de pays pour vin de l’Hermitage ; 
Crois-tu que ferviteur j’aille dire à Bélain ,• ‘ ‘ 

- Monfieur, vous friponne? , le métier eft vilain?' 

J’aurois certes grand tort, eh pourquoi? fans fcrupule 
' Je fçai^de m^on côté ferrer aufli la mule.' ’ 

• Chacun fuit fes attraits en ce monde malin. 
Tout mortel eft Normand , tout Normand eft 

Mcrliq, 






Ceft parler franchement,. j aime ^ ce caraftère. 
Avec efprit, garçon, tu peins; tout le myfterc 
La belle Réthorfquè! oh^j’a vois cet art. 







-Peut beaucoup nous fervir en cette tnftc vie. 

- Je que mon ^^itrç enflé de fa valeur ’ . i 

1 Laii^t couler fon or fur les doits du fiaPtteur 

Qui d’un flegme àtturé dit qu’en portant les armes 

* 

^.:^Scs yeuxl’ont vû vingt fois au^fliéu^es allarnies. 

‘ . Ami^ il dHm guerrier Ju prenois les atours ' 

• Ah que nOus- coulerioiis désagréables jours. 

' L’embarrasn’cftpoint grand. Vite prend la rôhdachc 
Et fur. cet^oqil malin applique la mouftache.* 

• , • ' ’ •• ‘ ' V 

*• ' ‘ 1 MEjB. N. ' ' 



.Tu feras fatisfaît Va , bientôt en hâbleur 

« 

Tii me verr«^céans publier fa valeur , ; 

Camarade, à Pinflant fais fçaVoir à ton l^aitre 
’ Qu’un Seigneur de Cognac ici vient dd paraître^ 
Dis-lui que fon grand coeur m’a'fauvé du trépas'. 



(n 

Et que pour l’embraflcr accourant à grands pas . 2 

CRISFXN. 

Je l’chtehds. 

MERLIN.' 

i 

A revoir. • 




s C E II. 

» * 

ei{,ISPIN, DELA VOtlEliK 

% 

VOLIERE, iêfîàmftuli 



J É iüois : mais qu’importe. 

Du feeonci coup de main jerenverfai la pprte \ 

Je palTai le premier tenant lepée en main , 
Partout où je donnois , le coup étoit certain. 

Mille vaillans Bretons de ma main meurtrière, 
Sanglans, couverts de coups, mordirent la pouflière. 
Si loin qu’on me voyoit , on plioit le guibon 3 
On mettoit armes bas, on me crioit pardon. 

C R ! s P 1 N. 

« 

Monfieur , un Officier de notre Artillerîo 

Bi ' 
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E(l venu ce matin dans cette hôtdlcrif. 

VOLIERE. 

Qiiclfujetramenoit ?• 

C R I s P IN. 

Il VOUS connoit de loin : 

Vous Tavcz fecouru quelquefois au befoin. 

• k 

V O L I E. 

Éft-il de bonne mine ? a-t’il fur le vifage 
Quelques braves lardons, enfeigne du courage* 
Eft-ilcicatrifé? 

P R I s P I N. 

C’eft un vrai Carnaval. 

Vous n'en vites jamais de plus hideux au bal. 

Il a fur cette joue une grande affilade, 

Qii’il reçut en voulant franchir la paliflàde. 

Y O LI E R E, 

» , ^ 

I 

A Fribourg, ^ 

c R I s P I N. O 

Non,MonfieuE. * 

. • 

y 
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^ , ■*' "■ ■ ■ 

V O L I B R I 

•s * • ' 

ABraxelJeij àCourtray, t / “ 

r ' • ' ' * 

• C.Î- ‘‘CRIS PIN ■ . 

Point^utout. -- 
y O LIE X,Z*À Mutin} 

* V ■ ' \ « 

C RIS PIN. . - ’ ' ' 

. / I ■* ' Non, ce fut à tournai. 

i ïVOLIB'RE. ^ 

• * r> 

A Tournay ? quoi ce fat ofe flétrir ma gloire? 

Et prétend m’arracher le fruit de la victoire, 

Il a donc oublié ce fourbe , ce maraut , 

Que moi, de la Volière, ai' fois le premier faut.** 
Parles , quel eft fon nom ? je veux lui faiit entendre ‘ 
Qu’il en coûte toujours quand on veut nous fur- 
prendre. . . 

Oùlogece (àquin? . 

c R I s P I N. 

Monfîeür , point de courroux 
Il ne vous ôte rien , il eft content de vous. 



* 
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Ceftcnfuivant^de Toeil votre vaillante aHore •- • 
, Qu’fl reçut fans penfer cette large bleflùrç 
II* m’a juré cinq fois que votre puiflànt brat* ^ 
L’avoit en ce moment retiré d’embarras. 

V O I I B R Ë. ’ -> 

* • . »-V ‘ 

Il n’eft point le premier.'jEt Je connois en France 
Des Efcadrons entiers dont ÿai pris . la défenfe* , 
Mille Dames feroient en long habit de deuil , . 
Sans ce fer qui fau va leurs maris dq cercueil* 

. CRlSfïN. 3 

« 

Il m’a beaucoup vanté ce* merveilleux courage ; 
Qui fans craindre la mort,* vous entraîne au carnage 

L A V ü L I E R E. ' . 

• • ' * 

Quel cil cet Officier ’ * . 

« * . - ■» 

‘ C A I s P I N. 

Il n'eft certes point fot. 

Il veut vous embraflèr, vous le verrez bientôt 
Lifez, voici fon nom écrit fur cette page; 

// lit fur fes tubUttts, 

Le Sieur de Ricochet , Marquis de Equipage 
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* 4. Bafrtt, , y cl ,»’/ de Margmu , 

^rtfois Ecuyer du Buillifdi Cognac. 

Il eit de qualité. 

• VOLIERE. ^ r, ' 



J’en ai quelque mémoire. . 

- c 1 1 s P I N, 

Loi - même dans l’inftant vous dira fon hiftoire. 

VOLIERE. 

Où frappe : ouvre, Crifpin. 

CR ISP IN. 

C’ell Monlieur le Baron. 



SCENE III; 
de la VOLIERE, CE^ISPIX, 

•M fi R L I N dègtdfi, 

—J merlin. ^ 

On jour , Pami , bonjour. 
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C R I s P I N hisÀMtrlm. 

Prend garde à toi , garçon ; 
Point de trouble fur^tiout i débite bien ton rôle. 

MERLIN. 

Cadedis, ne crains point ; j’ai fréquenté TEcoIe. . 
Ah , Mcnfieur ! pardonnez fi dans ce cabinet 
3’o'e , fans m’annoncer , me gliffer en fecrct. 

Le défir de vous voir , & de vous rendre grâce 
M’a diété fans feçon cette charmante audace : 

]e viens baifer la main qui prolongea mes jours 

‘ V O L I E R B. 

Soyez le bienvenu. Des fîéges , Crifpin cours. 

c R I s P I N /i fart. 

* • 

Notre Héros en tient. 

MERLIN. 

« 

' ' Le Sr 'de la VoUerc 

Augmenta de vingt ans ma riante carrière. 

■ . VOLIERE.- 

, / 

Ceft à Toumay, je crcis? . , 
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Je nç puis Toublier 

Ët je vient de Cognac vous cn remêrdet' 

* ' » r . 

) . VOLIERE. 

% 

Vous vous mocquez, Monfieur. 

M E R L I N. ^ 

. . Certes ringratitudf 

/ » ... 

Ne fut jamais chez nous un péché d’habitude. 

Je detefte à la mort ces indignes humains , 

Qui veulentque leurs joüfs dépendent de leurs mains • 
Je ne fuis point jaloux , non , j’aime qu’on publif 
La valeor du mortel à qui je dois la vie. 

< « 

Toumay fi vain ii fief, malgré fes battions , 

Ne put diminuer nos belles attions , 

Sous ces trittes remparts qu’on réduifoit en poudre 
Je me fuis vû deux fois menacé de la foudre. 

Si Monfieur le Marquis n’aVoit muni mon Fort, 
Je né pouvois tenir, c’étoit&it, j’étois mmt. 







I 



f ‘.0 

< TOLIERE, , 

Je vous cntens ; Monfîeur , je rappelle l’affaire , 

Et je fçais que mon bras ^vous lut trés-falutaire. } 

MERLIN. 

I 

Il eft vrai que le nombre étoit fort inégal. 

4 

VOLIERE. 

Mais l’ennemi convint que je lui fus fatal. 

• A 

ME KLIN. 

^ Tetubleu , je le crois , je l’ai vili de la plaine. 

Ce fauver dans Tournay fans foufle & fans haleine^ ; 

> 

VOLIERE.. 

Retires-toi Laquais. Où je fervis mon Roi , 

Où l’on connut mon nom , ce fut à Fontenoy. 

Je me fuis trouvé feul fans feôours & fens armes 
Dans le feu du combat, dans le fort des allarmes: 
Un Breton à longs crocs , un foldat inhumain 
Vient, s’avance au galop, le cimeterre en màin^> 
Je l’arrête , & d’un coup de cette main févére 
J étouffe dans fqn fang Ton injuffe colère : . 




(î7‘) 

Oh, qu'il (îtoit confus ! fes yeux, fes maudits yeux 
Lançoient, en fe fermant, des regards furieux. 

' ' Son fabre me fervit à m’ouvrir un pafTage * ■ 

Et Ton vit en ùreniblant l’effet de mon courage. 

De nombreuxBataillonstomberent fous mes coups. 
Chef, Officier, Soldat, toutfentit mon courroux- 

MERLIN. 

/' 

Je m’en fouviens «Marquis, dès-lors la Renommée 
De vos brillîms exploits informa notre Armée. 
Le Roi vous fit venir , loua votre valeur , 

Et vous donna (ans doute un rang au champ d’hon- 
neur. 

On m’a dit que Voltaire en fes chants héroïques 
Peignit en vers pompeux vos proüeffes belgiques ; 
Cet Autheur délicat trop ennemi du fard , 

N’a jamais appliqué fes couleurs au hazard. 

VOLIERE. 

La lûüange n’eft point le prix de ma yiéloire, 

A fervir fans tribut je mets toute ma gloire : 

Ni l’argent , ni l’honneur ne peuvent me tenter , * 
Le làlut de l’Etat eft propre à me flater. 
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M E RLIN. 



Tout Ifijponde connoit votre^ame génèreufe ; 
Maischacun n’entcnd pqjnt çetteprudenceheurcufci 
Feu Monfieur votre pere avoit ce l?eau talent. 



• VOLIÈRE. 



Quoi, l’avez-vous connu? 



MERLIN. 






J étois encore enfant. 

Il a fini Tes jours dans les Murs de Laitoure 
Mon Oncle fort fouvent m’a vanté fa bravoure i 
Au fiége de Belgrade envoyé par la Cour, 

Il montra pour fon Roi fon zélé & fon amour , 
Mille fiers Ottomans, épars lür le rivage, 

Furent les bons témoins de fon noble courage. 

V O L I E R E. 

t • 

Je fervois en ce tems, j’étois jeune guerrier. 

Mais dès lorstependant j’entendois le métier. 

MERLIN. 

Mon Oncle me l’a dit. Il n’eft point de tanière , 

.i. o« 



'■ . Dit 



V 



(I9l ' . 

OÙ cWja n*ai p«cé le nom de^la. Vwîeré. , 

. . * . V Ôt IH Rfi‘ 

t 

Je fuis certes rjtvi d’entéddre^ces .difbourSi 

• . * * . ’M E R. l^ l’k . 

Je n*ai jam^s fçù feindre & je. hais les détours. 

Nos foidats fohttgararis de toutes vos conquêtes , 
Ils vous virent /par tout affronter les tempêtes* 

' ^Raucoux, à Lauffeld ; & *Ces champs glorieux 
Vanjeronr à ^mais vos fecours précieux. 

VO LIBRE. ■ , 

Parbleu, vous m’enlevez. 

M K R L I N. 

Monfieiir, lamodefti# 
Me cache de vos faits la meilleure partie, 

VOLIERE 

* , f 

Mon bonheur feroit grand , fi je pouvois un jour 
Par des foins obligeans vous prouver mon amour. 
Vous êtes mon ami, comptez fur ma tendreffe* 

MERLIN. Ü[t kvt, 

P 
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, Vous moGhaMuez, Marquis î j’en faute d’allégrefÏR i 

Puifque votre grand cœurfe découvre à mes yeux , 
J’accepte - avec plaifîr ce, titre glorieux. - • 

' Vraiment il eft un teiire, où l’ingrate fortune 
Aux plus heureux mortels aime à cHercher rancune. 
En fortaiîtde Cognac ,Ville'<DÙ je pris jé jour^ . 
'"J’éproiivai fortement foninfconftant retour; , , ^ 

11 eft vrai que l’ardeur de la reconnoUTancê 

r *'»■ '•> . 

Me fit fans y penfer fx)mmettre rimprudeqce»n : 

• - ♦ ^ 

: • iVOLIERE. v ♦ ‘ 

Quel accident fadieux a troublé vos ’deffeins)* 

{MERLIN- « ?: 

Oen’eft point d’aujourd’hui que j’en fens les dédains. 
Marquis, pour terminer, je partis fans ma bourfe » 

* • * **V' 

Je m’en fuis apperçu vers la fin de ma courlè. ‘ 
Si quelqu’un ne m’avoit tiré de l’embarras , 

Certes j’étois réduit à répéter mes pas. 

Mais enfin cette fois la fortune, volage 
Sembla me régaler d’un coup d’œil moins fauvage 
Ma plus grande douleur en ce moment fatal 
Etoit d’être éloigné d’un ami fi loyal.- 




• /* 



|e oi 

itoit de voir encor le (àuveur de ma vie. 

Enfin je vous ai vû, j’ai refnplimon défît 
Adieu, Marquis, Adieu je pars avec plailii . t , 

VOLIERE. ^ 

Vous ne partités point : non ce n’eft point l’ufag® ' 
Qu’on laiiTeainfi le monde après un tel voyage. 

' \ . MER L i.N. ' 7 

♦ 

Frétés- moi feulement vingt ou trente ducats I 
Oûi,que je fois , ami , le plus noble des fats , 

Si dans dix jours au plus la fomme décrétée * , 

Par un fidèle agent ne vouseft acquittée, 

VOLIERE. ' i 

♦ 

Vous ferez fatisfeit, je vous donne ma main,' 

Mais de grâce attendez chez moi jufqu’à demain. 

MERLIN. 

Il faut donc obéir. 



Diî 
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SCENE I, V. 

PELA VOLlEBiE MESiLllî. CHISEW' 

' ■ C H. I S P I N; 

pEftefoîtdu JWeflàget , 
Non , je ne comprens rien à fon maudit langage 
Monfieur, ce Magiftrat qui nous vit à Louvain, 
Vous délire à l’inftantau cabaret prochain. 

D voudroit vous parler d'une certaine affaire.. . .< 

VOLIÈRE. , 

Qpe ne vient-il ici , je puis le fâtisfaire. . 

CRIS PIN. 

Je, l’ai fort invité. Mais certaine raifon 
L’oblige malgré lui de garder la maifon. 

VOLIERE. 



Ceft donc ce Procureur , ce vilâge à foflTette . i 
Avec qui j’ai joué cent fois à la balTette : ' , 

Te fouvient-il, Crifpin, qu’après un grand repasJ 

' i 

t 

I 




•V 



[ J 

-'Un foir je Juij,g|gnai fpixarit2& fix dùcats ? 
Et que fpajeune fiis tranrporté de colère, ‘ 



Crioit , juroit, peiloit contre pauvre pere î ' 

•• • U: * .. 

^ ‘ *c R I SPIN. : 7 - * . 

^^ous 1 ave2 ^ dffviiié, c’eft lai , c’eft ce Routier. 
Qui veut à Ibixànte ans trancher du Cavalier. 

^ ^ : V O L I E R E. . • 

* • ' * ■ ' 

Dès longtems je connois fà> piteufe' indun:] ie* 

Je vous laiflenq moment : pardonnez, je. ous ;:>rie. 

Crîfpin,'en attendant cours, annonce àBéhin, 

Qjie Monfîeur le Baron ne s’en va que demain. 



C R I S P I N. 



J’entens , Monfîeur, j’entens , nous ferons diligence- 




SCENE V. 



^ E KL I N. C K I S P IN. 
CRISPIN. 

jT E plus beau des talens eft ma foi l’éloquence. 
Qpe tu fçais difçourir / mon maître fims façon 
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A mordu goulûment à ce En-hameçon- " ^ 

Qu’on eft fou ^ mo» ami , quand d’un maudif gèi|i^ 

On fuit un peu trop'tôt la bifarre. manie. » ' ' 

‘ Le ^etir de la Vblierè ep fbnefprit gfoflief 

Se croit,* iàns raifonner, ïe plus brave guerrief. 

Ce mal eft dangereux, & j’ai cru nécêflàire .. 

♦* * ' 

D’y porter en lecret un'onguent faluteire / ” ' 
Salutaire à nous trois : D^me, le Médecin * * 

Vit en pratiquant l’art de fourbe oad’afTaflm. - - 

• t 

M E' R L I N. . • * . 

Le fçavant Ariftote en fon ftile énergique 
Ne didla de fa vie une telle Logique. • 

^L’axioime eft févére. Et le vieux Prefeureur 
T’a fans doute inlpirc ce tèrme chicaneur. 

H ♦ , < 

C R 1 S P I N. 

Fort bien. Mais ce Robin eft notre ami la Brefle , 
Qui ménage au Marquis un autre coup d’adrefle. 
Courage . mon enfant ; encore un coup d’échfec , 
Le bi(^ve4iomme eft réduit , & le coffre eft à fec» 
Maintenant c’eft à nous à changer de vifage , 



Dipilizcc^ 




• fc. — w •* 

Et tu feras, je crois, content du perfonnagë. 

Tu m’a dis maintes fois ici fous ce berceau 
Que ton maître , novice à régir le caveau » 

Dit fou vent dans fon cœur quil iroit jufqu’à Rome 
S’il pouvoir un bon jour y rencontrer un homme , 
Dont le charmant talent fer oit de prolonger 
Levin qu’en fes ceflliers le traître fçait loger. 

Je puis être cet homme, ou du moins mafagefle 
Peut d’un tel feamoteur emprunter la fineffe. 

Tu fqais qu’en ce pays nouvellement venu 
Je puis paifer chez toi pour un homme inconnu.' 
Dix jours, mon cher Baron , en cet endroit fauvage 
Ne font pas fuffifans pour connoître un vifage. 
Je fçais me déguifer ; & dans l’occafion 
Tu diras qu’en cet art j’ai fais profeflîon. 

Bientôt en habit court dans cette fale antique 
Tu me verras paroître en marchand germanique* 
Je dirai qu’autrefois adroit Cabaretier- — - 

MERLIN. 

Je crains. 

C R I s P I N ' éltVMnt fnvoix% 

Mais que crains-tu? jeconnois le métier.. 
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La farce cft coniAiencèe , & ton efprit timide 
Veut prêter au parterre un fouris infipide ! 

M| B R L I N. 

Ne te courouce point , je tope à ton projet j 
Conduis bien ton ddTein , & vifes ton objet, 

CRISPIN. 

Mon maître* cadédis , en fon efprit crédule* 
Facilement , tu vois ,, avale ta pillule. 

Mais fouviens-toi , Baron, de prefler le départ? 
Décampons aujourd’hui , demain il eft trop tard^ 
Perfuade au Marquis qu’une tante malade 
Attend pour expirer la dernière aceollade. 

N M E R L I R 

■n 

La chofe m’intéreflè : oui je ferois perdu 
S’il plaifoit au hazard que je fois confondu. ' 

! C R ISPl N. ' 

11 faut jetter le dez une fois dans fa vie< 

La foôtune fouvent aide la fourberie. 

Tu me verras tantôt* 
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merlin- ' ■ 

J’appris de nos voifins 
Que mon maître en Bretagne avoit i vieux Coufîns, ^ 
Ami > fi d un Breton tu prenois la figure ; 

Le jeu feroit meilleur , & l’intrigue plus fure. 

c R î s P I N. 

Fort bien. Paix, lé void. , . 

s C E N E V I. 

LA VOLl£tiE,MEKHil 

VOLIERE. 

•L E bel original ! 

Tu raifonnes vraiment comme un fot animal. 

Je puis me fouvenir qu’aidé de mon courage 
Je me fuis retiré quatre fois de l’orage i 
Et fl mon bras hardi n’avoit femé l’efFroy , 

ZVlorbleu nos ennemis emportoient Fontenoy.' 

c R I s P I N. 

r 

Dame > le compte eft jufte , ouilàns delà Volière 

Eij 
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Nos plus braves foldats rouîoîent rjrlapo\i fnér9 



.MERLIN. 

Perfonne ne l’ignore, . . 

i ' 

V O L I E R E. J 

' Ab , ventrebleuJBaron , 

J’ai toujours abhorré le gefté fenfaron. 

La lagefle nous fuit , &' le fot fecrétaire î 

Qui voulait de Tes foms me £onâer l’afaice^ . 

Ce petit Magiftrat , ce Juge làns bonnet , 

Qui raé fait fans raifon quitter le cabinet , 

Eft un fat . . . quoi , Monlieur , ce miférable traître^ 
Qùi loin de fon pays trandie du petit-maître , 
Ofe & prétend prouverpar un fot argument 
Que le bras de Ion fils me fervit d’inftrument ; 



-Qu’Olfende, que Toumay, Namur, Mons & 
^ BrufïbUe • . 

Le virent fousjeurs murs défendre ma querelle i 
Le fourbe ! ieniàraut ! s’il ne doubloit le pas , 

Ce jour étoit vraiment celui de fon trépas. ■ 

Baron , j’ai vû fon fils , ce jeune miférable 
Konger pendant deux ans les reftes de ma table; 




Mais touché de pitié , honteux de Ton métier ,* 
Dans ma cohorteunjour je le fis Brigadier. 

Le Belitre me berne ! 

c R I s P I R 

Oh , fon ingratitude 

« 

" Montre aux honnêtes gens alTez fa turpitude. 

VOLIERE.' 

Voilà ce qüe l’on gagne I fervir un ingrat 

MERLIN. 

Les bienfaits font toujours oubliés chez le fat.- 

I C R I P I N. 

Les deniers qu’à Louvain il tira de fa bourfé»' 
Sont de fes noirs foucis le fujet & la fource.' 

VOLIERE. 

Le fujet eft petit, il devroit m’en parler. 

Crifpin , travaille-t^on à nous bien régaler ? 

c R I s P I N. 

je n’en fjais rien t Monfieur; 
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V 0;L I E R E 

O déteftabîe râce./ 
Admirez,. je 'vous prie, un inftant fon audace. 
Comment , tu n en fçait rien ! . 

G R I s P I N. 

Parbleu , que voulez-vous ? 
Monfîeur de la Morgnaç lie peut refter chez nous j 
Il doit partir ce foir , l’affaire eft importante. 

Il court fermer les yeux à ôlorinthe fa tante. 

TOLIERE. 

Eloignes-toi. 

C R I s P I N. i/ 

Bon jour 

MERLIN. 

# 

^ , Le plaiOr de vous voir 

M’a fait perdra tantôt l’objet de mon devoir, 
Je vous avois promis . . . mais en telle occurence 
On paffè quelquefois les régies de prudence. 
Non ^ je ne puis refter. Souffrez que de ce pas 
J’aille d’une parente attendre le trépas; 

Allez 



Digitized by Google 




En paflknt je l’ai vue. au‘ terme de fa vie 
Et maintenant fans doute clle^eft' à lagbnie. 
Onfi^t qu’elle^ft puifl^te, & que fes coffres forti 
■ De quarante ans d’aifias renferment les thréfors. 

' Marquis, f en fuis fruflré , je perds cet héritage 
• Si vous voulez ch^z vous m’arrêter davantage,' 
Permettez que fur l’heure* ... 

VOLIERE, 

♦ ' ' . 1 

• ' * O Ciel !,quels contre-coups. 

, Le fort de mon bonheur fembla toujours jalofüx. 

, Cher Baron , le ne puis en ce tems neceffaire 
Oppofer à vos foins une voix téméraire . 

J’aime trop votre bien ; non , je ne prétens pas 
Pour mes propres plaifirs fixer ici vos|)as. 

Allez où le devoir aujourd’hui vous appelle. 

Mais n*o'ubliiz jamais un ami fi fidèle > 

Souvenez- vous de moi , fongez à votre ami. 

MERLIN.' 

Vousnemeconnoiflfez, jepenfé, quii’demi, 
Qpand je me laflerai d’aimer votre perfonne , ^ 

On verra le Danube entrer dans la Garonne, 



s CE ^J.E' VIL . - ‘ ^ I 

■ X)£ VOj^lEB^Et 2 ^ ^ ^ ^ ^ * 

UN M ÊSSAG.ER; . * . 

VÔLIE|RjE. . . ; 

Que veux-tu mon enfant? . ' • 1 

MESSAGER. ' • •' 

' '< 
On dit qu’un Officier 

Arrivé de Cognac loge dans ce quartier. 

Un Commerçant,Monfieur,m’à chargé d’une lettre ' 

Et je viens de ià part aulïitot liii remettre. ' î 

. . VOLIERE. 

♦ *■* 

Le voici mon garçon. 

. . m;bss;age:r 

» 

^ . Je fujis votre valet* 

• ^ ' * * 
M.l R L I N()i/ ouvrtf/^Utm. 

^ • 

Cette lettre cohtientquelque trifte fujet 
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cuy 

liTons. Je (iiis perdu! ma pauvre Tante, expire.’ 
Après fon'cher NeVeu la malade foupire. 
pn ra^écritque fes maux augmentent tous les jours. 
Et que fans difierer -je vole à fon feceurs. ’ 

..‘‘•VOLIERE.* 

k 

& 

. ..... \ » 

Je ne vous retiens point. Je ferois homicide • 

Si j’étalois icima puiflànce infipide. 

Allez , courrez , Monfieur > le fang 8c la raifon 
Vous forcent malgré nous à quitter ma raaifon» 

f 0 

Voilà trente ducats que je vqus abandonne , 
Voyagez (ans foucis, adieu, je vous les donne; 

v" , . M E s s A G E^R. 

I 

Monfieur. 

M E R L I M. 

Que cherches-tu? 
MESSAGER.' 

Je n’ai que ce talent 

Qui me fait quelque jour vivre en gfueux opulent* 

Si vous vouliez , Monfieur, d’une main charitabl» 

Soulager le befoin d’un enfant miférable . • * 

Fij 
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’ . m^erlin. . ^ 

Ta requête èft trop jufte ; & j’aime â contenter* 

Les gens qm de leur art' fçaYcnt bien s’acquitten 

tiens, mon aîni, bon jour. . ; 

* . ^ 

MESS A G ER. \ 

* * Votre munificence ^ 

Sera certes vantée aux deux bouts de la France 

Crifpinvous .. .‘ 

MERLIN. • * . : 

Je t’entends. 

VOLIÈRE. ^ 

Sors, finit ton caquet 

Ce gueux a du talent > il jafe en perroquet. — 

Qii’entends-jc ? ' . 



/ 1 
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DELA KOtlEKE, MES^LIN^BELA7K 

■ I * * * 

, C R I S P I N traveflû 

.V 

B E L A 1 N faifmt entrer Crif^mpttrfme. * 

On , Coufin , je vis fans méfiance. 

Ma cuifine n’eft point un falon d’audience , 

Vous- ferez mieux ici. ' Monficur . permettez -noug 
Qp’un parent furvenu refte un iuftant chez vous. 
. Je ne fçais où j’en fuis. Merlin ce double traitie 
Depuis le grand matin a ceffé de paraître ; 

Sans doute qu’en traîné par quelque fac-à-vin 
Ce fripon fous la tre^le exprime le raifm. 

Or tout ceci; Monfieur, n’échauffe pas ma bile» 
. Si c’étoit là mes foins je refterois tranquille. 

Mais de grâce admirez l’efprit de ce fripon , 

Trop digne d’expirer fous les coups de bâton; 

Ce maraut a le front ou plutôt la furie , 

De m’emporter les clefs de mon hôtellerie. 
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Un parent qui me vient en ce funçfte jour 
Eft réduit à loger dî^is notre baffe -cour. 

Je n’y puis conféntir ; ce n’eH pôint à- la porte *' 
Qù’on reçoit des amis , fur tout de cette forte. 

’ Je veux trouver ce traitre , 8c lui faire fçavoir • . 
Qu’en fuivant Ik manie ü manque à fou devoir. 

VOLIERE. ' 

V 

Je connais des valets la déteûable engeance. 

■* 

B E L A I N. 

. » 

Je ne fcai quel fujet le porte à la vengeance. . 

VOLIÈRE. ' , 

Ami , le feul caprice eff propre à le pôrter. 

Je fuis fou vent réduit à jurer, à pefter; 

Crilpin eft un marautqui lent dansfes ouvrages, 

. M’excite quelquefois à le charger d’outragtsj^ 

Je fuis, mon' cher Belin , dans îe même embaras. 

J’ai , comme vous voyez , un ami fur les bras. 

* 

C R I s P I N hmàBiUm. 

Cou fin , point de façons , j’irai dans la cuifîne , 

Ou fl vous aimez mieux , dans la maifon voifîne. 

Vou* 
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V ' ^bLain.' 

" ■ * S 

Vous vous moçquez de nous. 

.VOLIERE. 

Monfieur, èa ce SaioiL 
Vous pourrez occuper place du Baron. . 

Je n’attens que Cfifpin pour hâter ion voyage , 

. . GR I s P I Ni 

\ - 4 ‘ * 

’ Que ne fuis-je à Bekin pu fur les bords du Tage : 

. . ’ M E R L I N nUm: 

4 • 

Marquis^otrc valet. 

VOLIHRB.V 

* • 

Qpe Êiites-yousMorgnacf 
Il ne faut pas vingt jours pour aller àCo^gnac; 

Je veüx que nlon laquais en habit d’équipage 
Vous g!iide,s’il vous plaît, jufqu’au prepiier village. 
Différez d’un moment. 

{MB kl ÎK 

Ma tante eft aux abois. 

V PLU ER H. 



Jefçais, Mais un inftant n’eft pas long comme uit 
mois- 



G 
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D‘oà vient cet étranger ? , 

' B E i A I N. 

fl vient de la Bretagne. 

* ♦ VOLIERE* J 

f ÿ 

Sans doute qu’autrefois il fit<qüe!que campagne? \ 

'BELAIN. 

« 

Oh, pat|)leu, je le croîs. 

“ « 

V0LIÉRE4Oi)>w . ^ 

' Êtiez-vous fur l’EfcauC 

Qjiand Manrice à vos gens a &it faire le faut ? 

Je m’y fuis diverti Ma foi fans la chamade , 

Vos amis à grand prix payoient la férénade. 
Demandez à Monfieur , il fut dans l’aétion * 

11 fçait ce que je fis emcette occafiom 

. « 

B E L A 1 N m rnontfMU MtrUn. 

Mais, Monfieur le Marquis, cette ample cicatrice 
I^ntre que les Bretons entendoicnt Pcxercice. 

V O L4 E R E. ' 

"Tu n’entens rien , Bélain* 



M E R. L I N iiW. 

O déplorable état} 

B E L A I N. 

j’en conviens. Mais encore, cri ignorant foldât,^ 
Qpand je vo^ s’ü vous plait , ce douloureux vilàgc» 
je dis que de l’épée ils avoient quelque ufage. _ 
Dame , le coup eft bon. 

VOLIERE. 

, -* , 

Ceft ui^fîgne d’hoiineuri 

fs 

àELAlN. 

je ne fois point jaloux d’un 1Î trifte bonheur. 

VOLIERE. \ 

Mais en quelle rencontre ? Eft-ee dans l’efcaladci 
Qu'un Breton vous ouvrit cette large aflSlade ^ , 

Ài 1 R L 1 N. 

Oui, Monfîem.-Je fuis mort! 

VOLIERE^ 

Pardonnez taon défîr] 
Cij 



r » 
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, C R I ] P I N (À. . 



J/ 



ii* w ^ * ' 

K oùs roromesconfondos. 



V O L I Ê R B. 






..t . • Vj 

il levt remfUtrt]df^ MttUm, ' • < V 

Palme ces nobles coups. 



RI4PIN 

^ ‘‘•V- 

' L’inftant fatal. avÉfïce.'^ 



B.E L A I N. 



Ah, Mohlieur^fous ce mafqué admirez l’impudence^ ' 
Ce fourbe cft mon valej:, c’eftjWërlin, monfiripoâ^ 



t O L 1 B R g. 



» 

O Ciel I que]dités-vous ? Il n’efî donc point Ëaron î 



B E L A I N. 



5c m’en vais vous prouver fa lîiaüditc Noblcffe. 



M B^R L I N. 



Qyartièr, Monfieûr, quartier. 

^ »> • 
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C R I S P I N 4 part. 

Oh , que le cœur me bleffe< 

^ BBiLAlNé ■ 

Non, non , tu périras. 

VOLIERE 

Il eft votre .valet? 

Tu finiras tes jours fous l’in^ine gibet. 

Qp’on Tenchaine au plutôt. 

MERLIN. . 

, Monfieur, miféricorde^ 

Ceft ce grand fcélérat qui mérite la corde. 

¥■ 

Je fuis très-innocent. ‘ . 

B E L A 1 N à Crifpin, 

Reftez ,où courez-vous ? 
MERLIN. 

Celt lui , qui m*a contraint à vous porter ces coups. ' 

B E L A I N. 

« * 

Ah, que dis. tu , bourreau î non,jè crois, la potence 






\ 

■\ 



.s ■ • 



Digitized by Googli' 



. . [4i) • 

î^e pourroit pas encore le réduire au filencc. 

^ M E RL I N. ^ , s ■ 

Çrifpin , votre Laquais cft J’aiiteur du complot. 

* * ü * ^ 

, • Y OLIER I. , *• . 

. , a. ' ■ - ' * 

.Crifpüï ? il extravague. - 

. ■ ■ ' * ( » ' . . •? *■ 

/ MERLIN.'.*’ 

V < . 

OhT je ne fuis point fot : - * 

lefçaisceque jedîs. * " . / . ' 

: .c R I s P I N. . , - 

' \ 

Q&è la foudre t’aflbmme ! 

*■ 

M E R L I W. 

Levez cette mouftache & connoiflTez votre homme, 

BELAI N Uve là meuftacht de 'Çrifpin, 

CRISPIN 4 gtnoux. * ' * 

Grâce, Moiifieur, pardon» J’avoue ingcnûûient 
Que ma façon d’agir mérite châtiment 
Mais , hélas , fans Merlin , ce gueux que je détefte , 
On ne me verroit jjas en èet état funefte. 

VOLIERE* 
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y P L I ERE. 

« . 

OÙ fuis-jc cette fois! % ' ^ 

. ' • ■* * «- 1 
B E L A I N. 

J’ai perdu la raifon.' 
voli;bre. 

Vite, fans différer, qu’on les traine^ en prifon.' 
Donnes - moi mes ducats , ou ta perte eft ccrtaint. 

V 

, B È L A I N. . 

.Donnes -moi mon billet, ou je t’ouvre la veine. 

^ ME RL IJ N. 

Je ne réfifte point ' 

C R I s P I N. 

• ' ' 

Tenez, Monfieur Bélain.'. ^ 

L A V O L I E R E.' 

» 

Avouons franchement qup le tour eft vilain ! 

B E L I A N. 

« « ' f 

< » • t 

Ah , faut-il d'un coquin être la raillerie ! “ 

' . . H 
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L A Y O L I I R i. 

i 

s 

Fripon, Si je fuîvois ma trop ju/lcfeic. ."T . • 

U feut que jeté perce. 

B E L A 1 N. 

“ i * 

Il faut finir tes jouR. 

M E R 1 1 R 
A l’aide: je fuis mort! 

, C R I 5 P I R 

X 

^ Aufecours laufecours ! : 




SCENE DERNIERE. 

DE LA V O L I E liE, B E L A I Ny 
MERLIN. CRISPIN, MELIDOR, 
DAMA li.a N. 

M E H P O R. 

M Âis, Béiain , quel vacarme! il femble que la 
rage 

En cette hôtellerie ait amené l’orage. 



(4T) 

Quel fpeâacle nouveau ! que voif-je? Ceft Merlin. 

•# 

• . B B:L a- J N. 

V ous ne vous trompez pas. Ceft.tui , c’eft ce lutin,' • 

damaron. 

Quel eft donc ce mohel Clapîs fur la pouflîfi;e ? 

’ » B E L A I N. 

• » ' 

C’eft l’humble ferviteur ‘du Sr de la Volicre. 

DAMARON. ' 

Vous donnez donc le bal ? ’ 

, la^vüliirb. 

' 'Meffieurs, retirez-vous 

IlTagitde punir deux perfides filoux. 

. ^MELI 40 R. . V 

• ♦ ■ ^ * . 

Oh, Monfîeur, je vous prie, armez-vous de 
clémence. 

On peut avec honneur faire grâce à l’ofFenfe.' 

M B R L I N. 

Crilpin eft plus coupable. 

B E L A I N* * " ’ 



Ah , que dis-tu coquin ?' 

H ij 
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, < ” ' ‘ .DAMARON. 

De grâce , calmez-vous. * ^ 

^ la. v,o libre. 

s- 

n, ' Qpoi » Meflîeurs , ce faquin. 

En habit emprunté fous le nom de Baflètfee 
Vient ici m’enlever l’argent de mà cafTette }^ 

Il dit qu’il a du cœur que les Pays-bas 
Virent avec frayeur l’adrefle de fon bras, 

Ce traître qui jamais n’étala fon courage 
Qu’en fervant lesî*àpréts d’un repas de village:’^ 
Pour mieu x jouer fon rolle , il fe couvre les yeujt i, ! 
Urne fait un portrait de mes derniers ayeui: 

11 dit que feu fon onde autrefois en Hongrie 
Avoit par leurs fecours honoré la patrie. 

Enfin , ’j’étois dupé , je, tombois de mon haut , 
SiBélain ne levoit le mafque à ce maraut. 

V « 

M E L l'D O R. ^ 

* 

Le tour eft bien conduit. 

B E L A I N. 



De cet/aurrc génie 



( 47 ) 

Admirez s’il vous plait la coupable manie 

Il fçut par un coquin qu’aut refois mès ayeux 

Avoient chez les Bretons laiffé quelques neveux : 

Le fourbe fans façon , feignant leur perfonnage 
•» 

Vient «de fes amitiés me faire l’étalage: 

Il m’enibraffe , il m’étrangle , il me ferre la main. 

Te fuis ravi, dit-il, de vous voir cher Bélain. * 
\Tous devez me connoître, Alipton eft mon pere » 
Je fuis èn ce pays pour le décès d’un frere,. 

Il mourut à Paris : mais vous fçavez la Loi • 

Qui veut que tous fes biens foient au profit du Roi : 
Et je me vois réduit à remuer la terre 
Attendant qu Alipton m’appelle en Angleterre. 

A ce nom attendri , pour mon cher Alipton 
' Trente & quarante fois j’embralTe ce fripon , 

Je lui donne un billet de cinquante piftoles ^ . 

M E L I R. 

* 

Voilà ce qu’on appélle exécuter des rôles. 

M E Bill N. C Kl S F JH. 

Grâce. ' • 

D iA M A R O N. , 

(2ye voulez- vous ? Ces enfans font contrits, 

vr 
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Ah , Meflîeurs , pardonnez|ces petît&’coups d’efprits 
Crainte que la gazette enragée à médire 
N’expofe avec fracas vos* noms à la fatyre. '■ 

Ce monde fi fertile en fujets pétulans • 

Ne demande pas mieux qu’à rire à nos dépens. ; 

M E L i D O R. ' ' ' • 

Alonfîeur, votre valeur eft Vaine (ans démence. 

LA VOLIERE, 

• ^ \ 

Leves-toi. . * . r 

'C R I s P I N ■ ■ . 

Grand merci. * i 

B E L A I N. » . . .• 

C’eft donc jour d’indulgence?' 
Debout- ^ ' t 

•merlin. 

Le doux mortel! - 

. CRISPlN.i M/rlin, . „ 

-, * ' - - . 

« « ' ^ • I 

* ' Notre accord eft marqué. 

MELIDOR<< BrUIn en [ormrtt. 

Vous n’avez rien perdu- Le fourbe eft démafqué. 

FIN, ' 




-T».j“rAT 
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